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Prologue





LE DR GREG MORAN poussait Timmy, son petit garçon de trois ans, sur la balançoire du terrain de jeu de la 15e Rue Est de Manhattan, à quelques pas de leur appartement.

« Plus que deux minutes », dit-il, et il rit en donnant au siège une nouvelle poussée suffisamment forte pour faire plaisir à son jeune casse-cou, mais sans risquer de le voir passer par-dessus le haut de la balançoire. Longtemps auparavant, il avait été témoin d’une telle scène. Personne n’avait été blessé parce que c’était un siège de sécurité pour enfant. Malgré tout, avec ses longs bras et sa stature d’un mètre quatre-vingt-dix, Greg était toujours très prudent quand Timmy s’amusait sur une de ces balançoires. Médecin urgentiste, il n’était que trop habitué aux accidents.

Il était dix-huit heures trente, et le soleil du soir projetait de longues ombres à travers le terrain de jeu. L’air était maintenant un peu plus frais, rappelant que le week-end du Labor Day approchait. « Plus qu’une minute », prévint Greg d’un ton ferme. Avant d’emmener Timmy s’amuser, il avait été de garde pendant douze heures aux urgences et le service, surchargé comme d’habitude, avait passé la nuit sur les dents. Deux voitures remplies d’adolescents avaient fait la course sur la Première Avenue et s’étaient percutées et fracassées. Par miracle, tout le monde s’en était sorti vivant, mais trois gosses avaient été sérieusement blessés.

Greg lâcha la balançoire. Il était temps de la laisser ralentir et s’arrêter. Que Timmy n’ait pas protesté signifiait qu’il était sans doute prêt à rentrer à la maison, lui aussi. De toute façon, ils étaient maintenant seuls.

« Docteur ! »

Greg se retourna et se trouva face à un homme de taille moyenne solidement charpenté, le visage recouvert d’un foulard. Il tenait une arme pointée sur sa tête. Instinctivement, Greg fit un grand pas de côté pour s’écarter le plus loin possible de Timmy. « Écoutez, mon portefeuille est dans ma poche, dit-il calmement. Servez-vous. »

« Papa. » La voix de Timmy était empreinte de frayeur. Il s’était retourné sur le siège de la balançoire et regardait l’homme armé dans les yeux.

Durant ses derniers instants sur terre, Greg Moran, trente-quatre ans, médecin réputé, mari et père très aimé, tenta de se jeter sur son agresseur, mais il n’avait aucune chance d’échapper au tir fatal qui l’atteignit avec une précision mortelle en plein front.

« PAPPAAAAA », hurla Timmy.

L’agresseur courut jusqu’à la rue, puis s’arrêta et se retourna. « Toi, dis à ta mère qu’elle est la prochaine, cria-t-il. Puis ce sera ton tour. »

Le coup de feu et la menace furent entendus par Margy Bless, une femme d’un certain âge qui rentrait chez elle après son travail à mi-temps à la boulangerie du coin. Elle resta un long moment sans bouger, s’imprégnant de la scène de cauchemar : la silhouette qui fuyait, le pistolet se balançant dans sa main, et disparaissait au coin de la rue, l’enfant qui hurlait sur la balançoire, le corps affaissé sur le sol.

Ses doigts tremblaient tellement qu’elle dut s’y reprendre à trois fois avant de pouvoir composer le 911.

Quand l’opérateur répondit, Margy put seulement gémir : « Vite ! Vite ! Il pourrait revenir ! Il a tué un homme, ensuite il a menacé un enfant ! »

Sa voix se voila tandis que Timmy hurlait : « Z’yeux Bleus a tué mon papa… Z’yeux Bleus a tué mon papa ! »
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LAURIE MORAN regardait par la fenêtre de son bureau au vingt-quatrième étage du 15 Rockefeller Center. Elle avait vue sur la patinoire située au milieu du célèbre ensemble d’immeubles de Manhattan. C’était une journée froide et ensoleillée de mars et, de son poste d’observation, elle voyait les débutants vaciller, mal assurés sur leurs patins, tandis que d’autres filaient sur la glace avec la grâce de danseurs de ballet.

Timmy, son petit garçon de huit ans, avait une passion pour le hockey sur glace et s’était mis en tête d’être assez bon pour jouer dans l’équipe des New York Rangers quand il en aurait vingt et un. Laurie sourit en songeant à Timmy dont les yeux bruns expressifs brillaient de plaisir quand il s’imaginait gardien de but dans de futurs matchs des Rangers. Il sera le portrait de Greg, songea-t-elle, mais elle se ressaisit et se concentra sur le dossier posé sur son bureau.

À trente-six ans, avec des cheveux couleur de miel retombant sur ses épaules, des yeux noisette plus verts que bruns, une silhouette svelte et des traits classiques que ne soulignait aucun maquillage, Laurie était le genre de femme sur laquelle les gens se retournaient quand ils la croisaient. « Jolie et élégante », c’était la description qui lui convenait le mieux.

Productrice attachée aux Studios Fisher Blake, plusieurs fois primée, Laurie était sur le point de lancer une nouvelle série pour le câble, une idée qu’elle avait déjà en tête avant la mort de Greg. Elle l’avait ensuite mise de côté – jugeant que les gens pourraient l’accuser de l’avoir conçue à la suite du meurtre jamais élucidé de son mari.

Il s’agissait de faire la reconstitution de crimes non résolus, mais, au lieu d’utiliser des acteurs, de réunir des amis et des parents des victimes afin d’entendre de leur bouche leur version des faits. Dans la mesure du possible, le véritable théâtre du crime servirait de décor. Une tentative risquée – avec un grand potentiel de réussite mais des complications en perspective.

Elle sortait d’une réunion avec son patron, Brett Young, qui lui avait rappelé qu’elle avait juré de ne plus jamais toucher à des émissions de téléréalité. « Les deux dernières ont été des échecs commerciaux, Laurie, avait-il dit. Nous ne pouvons nous permettre d’en essuyer un autre. » Puis il avait ajouté sur un ton qui en disait long : « Ni vous non plus. »

Maintenant, en finissant le café qu’elle avait rapporté de la réunion, elle passait en revue les arguments qu’elle avait utilisés pour le convaincre. « Brett, avant que vous me rappeliez une fois de plus que vous en avez marre des émissions de téléréalité, je vous promets que celle-ci sera différente. Nous l’appellerons Suspicion. La deuxième page du dossier que je vous ai remis contient une longue liste d’affaires criminelles qui n’ont jamais été élucidées, et d’autres soi-disant résolues alors qu’il est possible que le vrai coupable ne soit pas celui qui a été envoyé en prison. »

Laurie contempla son bureau. Une vision qui renforça sa détermination à ne pas le quitter. Il était assez spacieux pour contenir un canapé installé sous les fenêtres et une longue bibliothèque où étaient disposés des souvenirs, les prix qui lui avaient été décernés, et des photos de famille, en particulier de son père et de Timmy. Elle avait décidé depuis longtemps que les photos de Greg avaient leur place dans sa chambre, et non ici, où elles rappelleraient inévitablement à chacun qu’elle était veuve, et que le meurtre de son mari n’avait jamais été élucidé.

« Le kidnapping de l’enfant Lindbergh est le premier sur votre liste. Il a eu lieu voilà environ quatre-vingts ans. Vous n’avez pas l’intention de reconstituer cette affaire-là, je suppose ? » demanda Brett.

Laurie lui avait dit que c’était l’exemple d’un crime dont les gens avaient parlé pendant des générations à cause de l’horreur qu’il avait suscitée, mais aussi parce que beaucoup de questions étaient restées sans réponses. Bruno Hauptmann, un immigrant allemand qui avait été exécuté pour avoir kidnappé le petit Lindbergh, était presque certainement un de ceux qui avaient fabriqué l’échelle menant à la chambre de l’enfant. Mais comment avait-il su que la nounou sortait dîner tous les soirs à la même heure exactement en laissant le petit seul pendant quarante-cinq minutes ? Comment Hauptmann était-il au courant ? Qui le lui avait dit ?

Puis elle lui avait parlé du meurtre mystérieux d’une des deux filles jumelles du sénateur Charles H. Percy. Il avait été commis au début de sa première campagne pour les élections sénatoriales de 1966. Percy avait été élu, mais le crime n’avait jamais été élucidé, et une question était restée en suspens : la jeune fille qui avait été assassinée était-elle la victime visée ? Et pourquoi le chien n’avait-il pas aboyé si un étranger était entré dans la maison ?

Laurie se renfonça dans son fauteuil. Elle avait dit à Brett que le problème avec des affaires de ce genre était que, dès qu’on les mentionnait, tout le monde y allait de sa théorie. « La série concernera des crimes vieux de vingt à trente ans, pour lesquels nous rassemblerons le point de vue des personnes qui étaient les plus proches de la victime, et j’ai un cas parfait pour la première émission : le Gala des Lauréates », dit-elle.

C’était à partir de là que Brett s’était montré vraiment intéressé, se souvint Laurie. Habitant Westchester County, il était au courant de l’histoire : vingt ans plus tôt, quatre jeunes filles qui avaient grandi ensemble à Salem Ridge étaient sorties diplômées de quatre universités différentes. Le beau-père de l’une d’elles, Robert Nicholas Powell, avait donné ce qu’il avait appelé un « gala des lauréates » en l’honneur des quatre jeunes filles. Trois cents invités, smokings, caviar et champagne, feu d’artifice, tout le tralala. Après la fête, sa belle-fille et les trois autres diplômées étaient restées pour la nuit. Au matin, l’épouse de Powell, Betsy Bonner Powell, une séduisante femme du monde de quarante-deux ans, avait été découverte étouffée dans son lit. L’énigme n’avait jamais été résolue. Rob, comme on appelait Powell, avait aujourd’hui soixante-dix-huit ans, était en excellente forme physique et mentale et vivait toujours dans la même maison.

Powell ne s’était jamais remarié. Il avait récemment accordé une interview à un journal, The O’Reilly Factor, dans laquelle il disait être prêt à donner n’importe quoi pour résoudre le mystère de la mort de sa femme, et il savait que sa belle-fille et ses amis partageaient son sentiment. Tous pensaient que, jusqu’à ce que la vérité éclate, les gens se demanderaient si l’un des participants à la soirée n’était pas le meurtrier de Betsy.

C’est à ce moment-là que j’ai eu le feu vert de Brett pour contacter Powell et les quatre lauréates et leur demander s’ils seraient d’accord pour participer à l’émission, pensa Laurie. Un moment plutôt plaisant.

Il était temps de faire part de cette bonne nouvelle à Grace et Jerry. Elle décrocha son téléphone et demanda à ses deux assistants de la rejoindre. Une minute plus tard, la porte de son bureau s’ouvrit brusquement.

Grace Garcia, son assistante administrative, entra la première. Vingt-cinq ans, vêtue d’une robe courte de lainage rouge sur des leggins de coton et de bottes hautes à boutons, avec de longs cheveux noirs retenus par un peigne. Des mèches folles encadraient son visage ovale. Une couche de mascara habilement appliqué accentuait ses yeux sombres au regard vif.

Jerry Klein suivait immédiatement derrière elle. Il casa sa silhouette longiligne sur une des chaises du bureau de Laurie. Comme à l’accoutumée, il portait un pull à col roulé et un cardigan. Il prétendait vouloir conserver son unique costume trois-pièces bleu marine et son unique smoking pendant vingt ans. Laurie était persuadée qu’il réussirait. Entré trois ans plus tôt dans la société comme stagiaire, à vingt-trois ans, il s’était révélé un assistant de production indispensable.

« Je ne vais pas vous laisser dans l’incertitude, annonça Laurie. Brett a donné son feu vert.

– J’en étais sûre ! s’exclama Grace.

– Je l’ai su quand j’ai vu votre expression en sortant de l’ascenseur, renchérit Jerry.

– Sûrement pas. J’ai le regard impénétrable d’un joueur de poker, dit Laurie. Bon, la première chose à faire est de contacter Robert Powell. Si j’obtiens son aval, d’après l’interview qu’il a donnée, il est vraisemblable que sa belle-fille et ses trois amies seront d’accord aussi.

– Surtout qu’elles seront payées grassement pour leur coopération, et qu’aucune d’entre elles n’est vraiment fortunée, dit Jerry, pensif, en se remémorant les informations qu’il avait rassemblées en vue de l’émission. « La fille de Betsy, Claire Bonner, est assistante sociale à Chicago. Elle ne s’est jamais mariée. Nina Craig est divorcée, vit à Hollywood, gagne sa vie comme figurante dans des films. Alison Schaefer est pharmacienne dans un petit drugstore de Cleveland. Son mari est infirme. Il a été victime d’un accident dont l’auteur a pris la fuite. Regina Callari est allée s’installer à St. Augustine, en Floride. Elle gère une petite agence immobilière. Divorcée, un enfant à l’université.

– L’enjeu est élevé, les avertit Laurie. Brett n’a pas manqué de me rappeler que les deux dernières séries ont été des flops.

– Est-ce qu’il a mentionné que les deux premières étaient toujours programmées ? demanda Grace d’un ton indigné.

– Non, il n’en a rien dit et il n’en dira rien. Mais j’ai le pressentiment que nous allons faire un tabac, cette fois. Si Robert Powell nous donne son accord, les autres suivront », dit Laurie. Elle ajouta avec ferveur : « C’est du moins ce que j’espère, et je prie pour que les autres filles le fassent. »
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LE BRUIT COURAIT que Leo Farley, premier commissaire adjoint du département de la police de New York, allait être nommé commissaire en chef quand il remit subitement sa demande de mise à la retraite dès le lendemain de l’enterrement de son gendre. Aujourd’hui, plus de cinq ans après, Leo n’avait jamais regretté cette décision. À soixante-trois ans, il était un policier dans l’âme et il avait toujours eu l’intention de le rester jusqu’à l’âge réglementaire de la retraite, mais quelque chose de plus important avait modifié ses plans.

Le meurtre épouvantable de Greg accompli de sang-froid et la menace que cette vieille femme avait entendue : « Toi, dis à ta mère qu’elle est la prochaine, puis ce sera ton tour » avait été une raison suffisante pour qu’il consacre son existence à protéger sa fille et son petit-fils. De taille moyenne mais droit comme un i, avec une épaisse chevelure gris foncé et un corps musclé et bien entraîné, Leo Farley était du matin au soir en état d’alerte.

Il savait qu’il ne pouvait pas faire davantage pour Laurie. Elle avait un travail dont elle avait besoin et qu’elle aimait. Elle utilisait les transports publics, faisait du jogging dans Central Park et, par beau temps, déjeunait souvent dans un des petits jardins publics proches de son bureau.

Il en allait autrement pour Timmy. Dans l’esprit de Leo, rien n’empêchait l’assassin de Greg de s’en prendre d’abord à Timmy, et il s’était donc institué son gardien. C’était lui qui accompagnait l’enfant à l’école St. David tous les matins et c’était lui qui l’attendait à la sortie. Si Timmy avait des activités après l’école, Leo montait discrètement la garde aux alentours de la patinoire ou du terrain de sport.

Pour Leo, Greg Moran avait été le fils qu’il aurait voulu avoir. Ils s’étaient rencontrés dix ans auparavant, au service des urgences de l’hôpital de Lennox Hill. Eileen et lui s’y étaient rués après avoir appris que leur fille Laurie avait été renversée par un taxi dans Park Avenue et qu’elle était inconsciente.

Greg, dans sa blouse verte d’hôpital, impressionnait par sa haute taille. Il les avait accueillis avec un sourire rassurant : « Elle est revenue à elle. Une cheville cassée et une commotion cérébrale. Nous allons la mettre en observation mais elle va s’en sortir. »

À ces mots, folle d’inquiétude pour son unique enfant, Eileen s’était évanouie, et Greg s’était retrouvé avec une patiente de plus sur les bras. Il avait rattrapé Eileen avant qu’elle tombe. Il n’est jamais sorti de notre vie depuis, se rappela Leo. Laurie et lui se sont fiancés trois mois plus tard. Il a été notre soutien quand Eileen est morte, un mois après.

Comment avait-on pu le tuer ? Une enquête minutieuse avait été menée, toutes les pierres avaient été retournées pour découvrir quelqu’un susceptible d’avoir eu un différend avec Greg, aussi impensable que cela puisse paraître pour quiconque le connaissait. Après avoir rapidement éliminé les amis et les camarades de classe, on avait passé au peigne fin les archives des deux hôpitaux où Greg avait exercé comme médecin interne puis directeur de l’équipe médicale, afin de découvrir si un patient ou un membre d’une famille l’avait jamais accusé d’une erreur de diagnostic ou d’un traitement ayant entraîné un handicap permanent ou un décès. Il n’en était rien résulté.

Dans le bureau du procureur, l’affaire était connue sous le nom du « Meurtre des Yeux Bleus ». Parfois une expression d’inquiétude se peignait sur le visage de Timmy quand il se retournait brusquement et regardait Leo. Les yeux de Leo étaient bleu foncé. Il était certain, et Laurie et le psychologue aussi, que l’assassin avait de grands yeux du même bleu intense.

Laurie lui avait parlé de son projet d’une nouvelle série, qui commencerait par le Gala des Lauréates. Leo lui avait caché sa consternation. L’idée de réunir un groupe de personnes dont l’une était sans doute une meurtrière n’avait rien de rassurant. Quelqu’un avait haï Betsy Bonner Powell au point de presser un oreiller sur sa tête jusqu’à expulser le dernier souffle de son corps. Cette même personne avait probablement un exceptionnel instinct de conservation. Leo savait que, vingt ans auparavant, les quatre jeunes femmes avaient été interrogées par les meilleurs inspecteurs criminels. À moins qu’une autre personne soit parvenue à pénétrer en douce dans la maison, si la série recevait le feu vert, le meurtrier et les suspects seraient à nouveau réunis, une situation particulièrement dangereuse.

Leo ressassait ces pensées tandis qu’il raccompagnait Timmy de l’école St. David, dans la 89e Rue, à l’angle de la Cinquième Avenue, jusqu’à l’appartement situé à huit blocs de là, entre Lexington Avenue et la 94e Rue. Après la mort de Greg, Laurie avait aussitôt déménagé, incapable de supporter la vue du terrain de jeu où son mari avait été tué.

Une voiture de patrouille ralentit à leur hauteur. Le policier assis à la place du passager salua Leo.

« J’aime bien les voir passer, grand-père, déclara Timmy. Ça me rassure », ajouta-t-il tout naturellement.

Sois attentif, s’enjoignit Leo. J’ai toujours dit à Timmy que si je n’étais pas dans les parages et que lui ou ses amis avaient un problème, ils devaient courir trouver un policier et lui demander de l’aide. Instinctivement, il serra plus fort le poignet de Timmy.

« Eh bien, j’ai toujours été là pour t’aider. » Puis il ajouta prudemment : « Autant que je sache. »

Ils marchaient dans Lexington Avenue, en direction du nord. Le vent avait tourné et giflait leurs visages. Leo s’arrêta et enfonça le bonnet de laine de Timmy sur son front et ses oreilles.

« Un des garçons de la classe de quatrième était sur le chemin de l’école ce matin et un type en bicyclette a essayé de lui voler son téléphone portable. Un policier l’a vu et a arrêté le type », raconta Timmy.

Il n’avait pas été question cette fois d’un individu aux yeux bleus. Et Leo avait dû s’avouer qu’il en était soulagé. Jusqu’à ce que le meurtrier de Greg soit arrêté, il lui fallait être sûr que Laurie et Timmy étaient en sécurité.

Un jour, justice sera faite, se jura-t-il.

Ce matin-là, quand Laurie eut quitté l’appartement quelques secondes après son arrivée en disant qu’elle allait enfin savoir si son projet d’émission était accepté ou non, l’esprit de Leo était sans cesse revenu à ce qui le préoccupait. Il lui faudrait attendre jusqu’au soir pour connaître la réponse. Une fois que Timmy aurait fini de dîner et se serait pelotonné dans le grand fauteuil avec un livre, elle en discuterait en prenant une tasse de café avec lui. Puis il regagnerait son appartement, un bloc plus loin. Quand le soir tombait, il voulait que Laurie et Timmy soient tranquilles chez eux, et avoir la certitude qu’aucun individu ne passerait devant le portier de leur immeuble sans que soit averti le résident qu’il prétendait rencontrer.

Si elle a le feu vert pour cette série, ce sera une mauvaise nouvelle, pensa Leo.

Un homme en sweat-shirt à capuche, avec des lunettes noires, un sac de toile à l’épaule, et semblant surgir de nulle part, les dépassa à toute vitesse en patins et faillit renverser Timmy, puis frôla une jeune femme enceinte qui marchait à environ trois mètres devant eux.

« Descendez du trottoir ! » cria Leo au moment où l’homme tournait au coin de la rue et disparaissait.

Derrière les lunettes teintées, des yeux d’un bleu intense étincelèrent et l’homme éclata de rire.

Pareille rencontre renforçait le sentiment de puissance qu’il éprouvait quand il s’approchait de Timmy, sûr et certain qu’un jour ou l’autre il pourrait mettre sa menace à exécution.
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À SOIXANTE-DIX-HUIT ANS, Robert Nicholas Powell en paraissait dix ans de moins. Une masse de cheveux blancs encadrait son beau visage et il se tenait encore parfaitement droit, bien qu’il ait perdu un peu de sa haute taille. Son air d’autorité frappait sur-le-champ ceux qui se trouvaient en sa présence. À l’exception du vendredi, il passait encore ses journées à son bureau de Wall Street où le conduisait son fidèle chauffeur Josh Damiano.

Ce mardi 16 mars, Rob avait décidé de rester chez lui, à Salem Ridge, et d’y recevoir la productrice de télévision Laurie Moran. Elle lui avait donné la raison de sa visite, et sa proposition l’avait laissé perplexe : « Monsieur Powell, je crois que si vous acceptez, avec votre belle-fille et ses amies, de faire revivre ce qui s’est passé le soir du Gala des Lauréates, le public comprendra qu’il est impossible que l’un de vous soit responsable de la mort de votre épouse. Vous formiez un couple heureux. Tous ceux qui vous connaissaient le savaient. Votre belle-fille et sa mère étaient très proches. Les trois autres diplômées avaient souvent séjourné chez Betsy quand elles étaient au lycée et, ensuite, après votre mariage, elles s’étaient toujours senties les bienvenues. Vous avez une très grande maison et, avec une telle affluence à cette réception, il est parfaitement possible qu’un intrus soit passé inaperçu. Votre femme était connue pour avoir des bijoux de grande valeur. Elle portait ce soir-là ses boucles d’oreilles, son collier et sa bague en émeraudes. »

Il avait répondu sèchement : « La presse people a transformé cette tragédie en scandale. » Bon, elle sera bientôt là, pensa-t-il. Advienne que pourra.

Il était assis dans son spacieux bureau du rez-de-chaussée. De grandes fenêtres s’ouvraient sur les jardins à l’arrière de la propriété. Une vue magnifique aussi bien au printemps qu’en été ou au début de l’automne, songea Rob. Sous la neige, le paysage austère et dépouillé était adouci et prenait parfois un aspect magique, mais par un jour humide, froid et sans soleil de mars, lorsque les arbres étaient nus, la piscine recouverte et la pool-house fermée, aucune des coûteuses plantations ne pouvait égayer la sévère réalité du paysage hivernal.

Son fauteuil rembourré était très confortable, et Rob sourit en lui-même à la pensée du secret qu’il n’avait jamais partagé avec personne. Il était certain que le seul fait d’être assis derrière cet impressionnant bureau d’acajou, avec ses côtés et ses pieds ornés de sculptures compliquées, conférait encore plus de prestige à l’image qu’il avait si soigneusement cultivée. Une image élaborée dès son départ de Detroit, à l’âge de dix-sept ans, pour entrer en tant que boursier en première année à Harvard. Il avait déclaré que sa mère était professeur d’université et son père ingénieur ; en réalité elle était employée aux cuisines de l’université du Michigan et lui, mécanicien dans une usine Ford.

Rob sourit en se rappelant qu’en deuxième année il avait acheté un manuel de bonnes manières, un service de table d’occasion et s’était entraîné à l’usage d’instruments aussi peu familiers que des couverts à poisson, jusqu’à acquérir une aisance parfaite. Après sa remise de diplôme, un stage chez Merrill Lynch avait lancé sa carrière dans le monde de la finance. Aujourd’hui, malgré quelques années difficiles en cours de route, les fonds d’investissement R.N. Powell étaient considérés parmi les meilleurs et les plus sûrs de Wall Street.

À onze heures précises, le carillon retentit à la porte d’entrée, annonçant l’arrivée de Laurie Moran. Rob se redressa. Il se lèverait quand elle serait introduite dans la pièce, mais pas avant qu’elle l’ait vu assis à son bureau. Il se rendit compte à quel point il était curieux de la rencontrer. Il était difficile de deviner son âge d’après sa voix au téléphone. Elle s’était exprimée avec précision, s’était présentée sans affectation, puis elle avait parlé de la mort de Betsy, d’un ton empreint de sympathie.

Après leur conversation, il avait fait des recherches sur Google. Qu’elle soit la veuve du médecin qui avait été assassiné sur un terrain de jeu et qu’elle ait mené une carrière impressionnante de productrice de télévision l’avait intrigué. Sa photo montrait une jeune femme très séduisante. Je suis encore assez jeune pour savoir apprécier ces détails, songea-t-il.

On frappa à la porte et Jane, sa fidèle gouvernante depuis son mariage avec Betsy, entra, suivie de Laurie Moran.

« Merci, Jane », dit Rob, et il attendit que celle-ci soit sortie en refermant la porte derrière elle pour se lever. « Madame Moran », dit-il d’un ton courtois. Il tendit la main à Laurie et lui indiqua un fauteuil en face de son bureau.

 

 

Robert Powell ne pouvait pas savoir ce que pensait Laurie. Bon, nous y voilà, se dit-elle en s’installant dans le fauteuil avec un large sourire. La gouvernante l’avait débarrassée de son manteau dès son arrivée. Elle portait un tailleur-pantalon bleu marine à rayures, une blouse blanche sans manches et des boots de cuir bleu marine. Ses seuls bijoux étaient une paire de petites boucles d’oreilles ornées de perles et son alliance en or. Ses cheveux étaient tirés en arrière et noués en chignon, un style qui lui donnait de l’assurance.

Cinq minutes lui suffirent pour pressentir que Robert Powell avait déjà décidé de donner suite au projet, mais elle dut attendre dix minutes pour qu’il le lui confirme.

« Monsieur Powell, je suis ravie que vous acceptiez que cette soirée du Gala des Lauréates soit reconstituée. Naturellement, nous aurons besoin de l’aide de votre belle-fille et de ses amies. Pourrez-vous m’aider à les persuader de nous prêter leur concours ?

– Je le ferai volontiers, bien que je ne puisse parler au nom d’aucune d’entre elles.

– Êtes-vous resté proche de votre belle-fille depuis la disparition de votre femme ?

– Non. Pourtant je l’aurais sincèrement désiré. J’aimais et j’aime toujours beaucoup Claire. Elle a vécu ici de l’âge de treize ans à vingt-deux. La mort de sa mère a été un choc terrible pour elle. J’ignore ce que vous connaissez de son passé, mais son père et sa mère ne s’étaient jamais mariés. Il est parti lorsque Betsy est tombée enceinte. Betsy tenait de petits rôles à Broadway et, quand elle ne jouait pas, elle était employée comme ouvreuse. La vie n’a pas été tendre pour elle et sa fille jusqu’à mon arrivée. »

Puis il ajouta : « Betsy était ravissante. Je suis sûr qu’elle aurait pu se marier avec quelqu’un d’autre entre-temps, mais après son aventure avec le père de Claire, je crois qu’elle craignait de s’engager.

– Je peux la comprendre, dit Laurie.

– Moi aussi. N’ayant jamais eu d’enfants, j’ai considéré Claire comme ma propre fille. J’ai été peiné de la voir s’en aller aussi rapidement après la mort de Betsy. Mais je pense que nous partagions un trop grand chagrin pour rester sous le même toit et qu’elle l’a très vite senti. Vous savez sans doute qu’elle travaille à Chicago comme assistante sociale. Elle ne s’est jamais mariée.

– Elle n’est jamais revenue ici ?

– Non, et elle n’a jamais accepté mon offre d’une généreuse aide financière.

– Pourquoi pensez-vous qu’elle l’a refusée ?

– Elle était terriblement jalouse de ma relation avec sa mère. N’oubliez pas qu’elles avaient vécu toutes les deux en vase clos pendant treize ans

– Pensez-vous qu’elle puisse refuser d’apparaître dans l’émission ?

– Je ne le crois pas. De temps à autre, il arrive qu’un journaliste écrive un article sur l’affaire et certains ont parfois cité Claire ou l’une des autres filles. Leur position est la même. Elles ont toutes l’impression qu’on les regarde avec suspicion et elles voudraient que cela cesse.

– Nous avons l’intention de leur proposer cinquante mille dollars pour leur participation, ajouta Laurie.

– J’ai suivi leurs parcours. Il n’y en a pas une qui n’ait pas besoin d’une aide financière. Afin de les convaincre d’accepter, je vous autorise à annoncer que je suis prêt à verser à chacune d’elles deux cent cinquante mille dollars pour leur coopération.

– Vous feriez cela ? s’exclama Laurie.

– Oui. Dites-moi, qui d’autre voulez-vous interviewer dans votre émission ?

– Votre gouvernante, bien sûr, dit Laurie.

– Proposez-lui les cinquante mille dollars que vous donnez aux autres et j’en ajouterai cinquante mille. Je ferai en sorte qu’elle vous parle. Il n’est pas nécessaire de lui donner autant qu’aux autres. J’ai soixante-dix-huit ans et trois stents dans les artères. Je sais que je suis considéré comme suspect au même titre que les filles, ou témoin assisté dans le jargon d’aujourd’hui. Avant de mourir, je veux être présent le jour où un tribunal condamnera le meurtrier de Betsy.

– Vous n’avez entendu aucun bruit venant de sa chambre ?

– Non. Nos chambres étaient situées de part et d’autre du petit salon. Je dois avouer que j’ai le sommeil lourd et ronfle bruyamment. Après que nous nous sommes dit bonsoir, je suis allé dans ma chambre. »

 

 

Ce soir-là, Laurie attendit de voir Timmy plongé dans son Harry Potter pour raconter à son père son entretien avec Powell :

« Je sais que je ne devrais pas porter un jugement aussi rapide, mais j’ai senti de la sincérité dans le ton de cet homme, dit-elle. Et son offre de rémunérer chacune des filles à hauteur d’un quart de million de dollars est extraordinaire.

– Un quart de million de dollars en plus de ce que tu les payes, c’est extraordinaire en effet, confirma Leo. Tu dis que Powell sait qu’elles ont besoin d’argent.

– C’est ce qu’il a dit en tout cas. »

Laurie se rendit compte qu’elle paraissait sur la défensive.

« Powell a-t-il aidé l’une d’entre elles entre-temps, y compris sa belle-fille ?

– Il a affirmé que non.

– Je crois que c’est une question que tu devrais creuser. Quel est le motif qui le pousse à distribuer tout cet argent ? »

Leo ne pouvait s’empêcher de douter des intentions de ces gens. C’était le policier qui ressortait en lui. Et le père. Et le grand-père.

Sur ce, il décida de terminer son café et de rentrer chez lui. Je deviens trop nerveux, se dit-il, et ce n’est bon ni pour Laurie ni pour Timmy. Quand j’ai crié après ce type en patins, j’avais raison, il aurait pu blesser quelqu’un ; mais c’est surtout de le voir frôler Timmy qui m’a effrayé. S’il avait eu un pistolet ou un couteau, je n’aurais pas eu le temps de le protéger.

Leo connaissait la sinistre réalité : lorsqu’un meurtrier veut passer à l’acte, aucune mesure de protection ou de vigilance ne peut l’empêcher de satisfaire son besoin de tuer.
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CLAIRE BONNER s’installa à une table du Seafood Bar de l’hôtel Breakers à Palm Beach. Elle faisait face à la mer et observait avec une certaine indifférence les vagues qui se brisaient contre la digue en contrebas du restaurant. Le soleil brillait, mais en ce début de printemps les vents étaient plus forts en Floride qu’elle ne l’avait imaginé.

Elle portait un blouson bleu clair qu’elle venait d’acheter parce qu’il portait le nom THE BREAKERS inscrit sur la poche de poitrine. Elle avait toujours rêvé de passer ce long week-end ici. Ses cheveux courts d’un blond clair encadraient un visage à demi caché par d’énormes lunettes de soleil. Elle s’abritait la plupart du temps derrière elles, dévoilant rarement ses traits ravissants et l’apparente sérénité qu’elle avait mis des années à acquérir. En fait, un observateur attentif aurait vite décelé que cette expression reflétait la résignation plutôt que la tranquillité d’esprit. Son corps mince avait une apparence fragile, suggérant qu’elle avait été récemment malade. Le même observateur aurait pu imaginer qu’elle n’avait guère plus de trente-cinq ans. Dans ce cas, il aurait été dans l’erreur. Elle en avait quarante-deux.

Depuis quatre jours elle était servie par le même jeune homme courtois qui l’appelait maintenant par son nom quand il s’approchait de sa table. « Laissez-moi deviner, madame Bonner, dit-il. Soupe de poisson et deux gros crabes.

– Exactement, répliqua Claire avec un petit sourire.

– Et l’habituel verre de chardonnay », ajouta-t-il en notant la commande.

Vous faites la même chose pendant quelques jours et cela devient une habitude, pensa-t-elle ironiquement.

Le chardonnay se trouva devant elle sur la table presque aussitôt. Elle porta le verre à ses lèvres et regarda la salle autour d’elle en buvant une gorgée.

Tous les clients portaient des tenues décontractées de grande marque. The Breakers était un hôtel de luxe, un refuge pour gens fortunés. C’était la semaine de Pâques, et les écoles étaient fermées dans tout le pays. Au petit déjeuner dans la salle à manger, elle avait observé que les familles avec enfants étaient en général accompagnées de nounous qui s’occupaient des plus petits afin que les parents puissent profiter en paix du somptueux buffet.

Au bar, la foule du déjeuner était presque entièrement composée d’adultes. Claire avait remarqué que les familles plus jeunes gravitaient autour des restaurants de la piscine, où le choix de plats simples était plus grand.

À quoi ressemble une enfance où vous passez tous vos étés ici ? se demanda-t-elle. Elle s’efforça de refouler les souvenirs de l’époque où elle s’endormait dans les salles de cinéma à moitié vides où sa mère travaillait comme ouvreuse. C’était avant leur rencontre avec Rob Powell, bien sûr. Mais Claire n’était plus une enfant alors.

Pendant que ces pensées lui traversaient l’esprit, deux couples, encore en vêtements de voyage, s’assirent à la table près de la sienne. Elle entendit une des femmes pousser un soupir de satisfaction : « C’est si agréable d’être de retour. »

Je vais prétendre que je suis de retour moi aussi, pensa-t-elle. Je vais prétendre que chaque année j’occupe la même chambre sur la mer et que je suis impatiente de faire de longues promenades sur la plage avant le petit déjeuner.

Le serveur arriva avec la soupe de poisson. « Elle est très chaude, comme vous l’aimez, madame Bonner », dit-il.

Le premier jour, elle avait demandé que la soupe soit très chaude et les crabes servis comme plat principal. Le serveur avait gardé en mémoire ce souhait.

La première cuillerée faillit lui brûler le palais et elle remua le reste dans le pain évidé qui servait de bol. En attendant que la soupe refroidisse, elle avala une longue gorgée de chardonnay. Il était exactement comme elle s’y attendait, aussi vif et sec que les jours précédents.

Au-dehors le vent avait forci et de longues gerbes d’écume volaient au-dessus de la crête des vagues.

Claire avait l’impression de ressembler à cette houle, qui cherchait à atteindre le rivage, mais était à la merci d’un vent puissant. La décision lui appartenait encore. Elle pouvait dire non. Pendant des années elle avait refusé de revenir dans la maison de son beau-père. Et elle n’avait pas plus envie de le faire maintenant. Personne ne pouvait la forcer à participer à une émission de télévision câblée dont l’objet était de faire revivre la fête et la nuit passée dans cet endroit, vingt ans plus tôt, avec ses meilleures amies, pour célébrer la remise de leurs diplômes.

Mais si elle acceptait, la société de production lui verserait cinquante mille dollars et Rob deux cent cinquante mille.

Trois cent mille dollars. Qui lui permettraient de prendre un long congé de son travail dans les services sociaux de Chicago. La pneumonie qui l’avait frappée en janvier avait failli la tuer et elle se sentait encore très faible.

Elle n’avait jamais accepté l’argent que lui avait proposé Powell. Pas un centime. Elle avait déchiré ses lettres et les lui avait renvoyées.

Après ce qu’il avait fait.

Il avait appelé ça le « Gala des Lauréates ». Une fête magnifique, merveilleuse, se souvint Claire. Ensuite, Alison, Regina et Nina étaient restées pour la nuit. Et à un moment cette nuit-là, sa mère avait été assassinée. Betsy Bonner Powell, la belle, brillante, généreuse, drôle et bien-aimée Betsy.

Je détestais ma mère de toutes mes forces, pensa calmement Claire. Et je hais son mari adoré, bien qu’il ait constamment essayé de m’envoyer de l’argent.
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REGINA CALLARI regrettait d’être allée à la poste pour y chercher la lettre recommandée envoyée par Laurie Moran, une productrice des Studios Fisher Blake. Participer à une émission qui consisterait en une reconstitution du Gala des Lauréates ! soupira-t-elle, consternée – et même franchement choquée.

Regina était agent immobilier et la lettre l’avait bouleversée au point qu’elle avait raté une vente. Il lui avait fallu fouiller dans ses documents pour trouver les caractéristiques de la maison qu’elle faisait visiter et, au milieu de la visite, le client avait dit brusquement : « Je pense que j’en ai vu assez, ce n’est pas le genre de maison que je recherche. »

Puis, après avoir regagné l’agence, elle avait dû téléphoner à la propriétaire, Bridget Whiting, une dame de soixante-six ans, et lui dire qu’elle s’était trompée. « J’étais sûre que nous avions un bon prospect mais l’affaire ne s’est pas faite », s’était-elle excusée.

La voix de Mme Whiting avait trahi sa déception : « Je ne sais pas combien de temps ils vont me garder cet appartement dans la résidence médicalisée, c’est exactement ce qu’il me faut. Oh Regina, ma chère, peut-être ai-je trop espéré. Ce n’est pas votre faute. »

Mais si, c’est ma faute, avait pensé Regina, s’efforçant de ne pas laisser la colère percer dans sa voix tandis qu’elle promettait à la dame de lui trouver rapidement un autre acheteur, même si elle savait que ce serait difficile dans le marché actuel.

Son bureau, un ancien garage aménagé, avait autrefois fait partie d’une résidence privée donnant sur la rue principale de St. Augustine. Le marché immobilier, un temps déprimé, s’était redressé, mais pas suffisamment pour que Regina arrive à joindre les deux bouts. Elle appuya ses coudes sur son bureau et pressa son front entre ses doigts. Quelques fines mèches bouclées lui rappelèrent que ses cheveux noirs poussaient avec leur habituelle et ennuyeuse rapidité. Sa coupe avait besoin d’être rafraîchie. Le fait que la coiffeuse soit un vrai moulin à paroles l’avait retenue de prendre rendez-vous – ça et le prix.

Agacée contre elle-même, elle se reprocha son impatience. Et alors, se dit-elle, quelle importance si pendant vingt minutes Lena jacasse comme une pie ? Elle est la seule à savoir discipliner cette crinière et lui donner un aspect décent.

Les yeux marron foncé de Regina se tournèrent vers la photo posée sur son bureau. Zach, son fils de dix-neuf ans, lui souriait. Il terminait sa deuxième année à l’université de Pennsylvanie, dont les frais étaient entièrement payés par son père, l’ex-mari de Regina. Zach lui avait téléphoné la veille. Hésitant, il avait demandé si elle voyait un inconvénient à ce qu’il fasse un tour d’Europe et du Moyen-Orient sac au dos pendant l’été. Il avait projeté de revenir à la maison et de travailler à St. Augustine, mais les jobs étaient rares dans la région. Le voyage ne coûterait pas très cher, et son père le financerait.

« Je serai de retour assez tôt pour passer dix jours avec toi avant le début du semestre, maman », lui avait-il assuré d’un ton implorant.

Regina lui avait dit que c’était une occasion merveilleuse et qu’il devait la saisir. Elle n’avait pas laissé sa déception percer dans sa voix. Zach lui manquait. Le charmant petit garçon qui accourait dans son bureau en descendant du bus scolaire, prêt à partager chaque moment de sa journée avec elle lui manquait. Ou le grand adolescent qui avait préparé le dîner et l’attendait quand elle était retardée par un client.

Depuis leur divorce, Earl avait habilement concocté des moyens de la séparer de Zach. Il avait commencé quand, à l’âge de dix ans, Zach était parti en été dans un camp de voile au Cape Cod. Le camp avait été suivi par des vacances avec Earl et sa nouvelle femme, qui avaient emmené Zach skier en Suisse ou quelque part dans le sud de la France.

Elle savait que Zach était très attaché à elle, mais une petite maison et un budget serré ne faisaient pas le poids, comparés à la vie que lui offrait un père excessivement fortuné. Et voilà qu’il allait être absent pendant la plus grande partie de l’été.

Regina tendit lentement la main vers la lettre de Laurie Moran et la relut tout haut. « Elle paye cinquante mille dollars et le puissant Robert Nicholas Powell en versera à chacune d’entre nous deux cent cinquante mille. Monsieur Générosité en personne. »

Elle pensa à ses amies, invitées comme elle au Gala des Lauréates. Claire Bonner. Belle, mais toujours si effacée, comme une ombre à côté de sa mère. Alison Schaefer, si intelligente qu’elle nous faisait honte, se souvint-elle. J’étais convaincue qu’elle deviendrait la prochaine Marie Curie. Elle s’est mariée en octobre après la mort de Betsy, puis Rod, son mari, a eu un grave accident. D’après ce que je sais, il marche depuis des années avec des béquilles. Nina Craig. Nous l’appelions « la rousse flamboyante ». Je me souviens que même en première année, il valait mieux ne pas riposter quand elle se mettait en rogne contre vous. Elle était capable de s’en prendre à un professeur si elle estimait qu’elle n’avait pas eu une note suffisante à un devoir.

Et il y a moi, pensa Regina. À l’âge de quinze ans, j’ai ouvert la porte du garage pour y ranger ma bicyclette et j’ai trouvé mon père se balançant au bout d’une corde. Ses yeux étaient exorbités et sa langue pendait sur son menton. S’il devait se pendre, pourquoi ne l’avait-il pas fait dans son bureau ? Il savait que ce serait moi qui le trouverais dans le garage. Je l’aimais tant ! Comment a-t-il pu me faire ça ?

Les cauchemars n’avaient jamais cessé depuis. Ils commençaient toujours de la même façon : elle descendait de bicyclette et…

Avant d’appeler la police et les voisins chez lesquels sa mère jouait au bridge, elle avait ôté le mot épinglé à la chemise de son père et l’avait dissimulé. En arrivant sur place, les policiers avaient dit que la plupart des suicidés laissaient une lettre pour la famille. En sanglotant, la mère de Regina avait fouillé la maison pour la trouver, pendant qu’elle faisait semblant de chercher avec elle.

Les filles l’avaient aidée à tenir le coup, se rappela Regina. Nous étions de vraies amies. Après le gala et la mort de Betsy, Claire, Nina et moi avons été les demoiselles d’honneur d’Alison. Une décision stupide, si tôt après la mort de Betsy. Les journaux à scandale en ont fait leurs choux gras. Les titres ne parlaient que du meurtre du Gala des Lauréates. C’est alors que j’ai compris que nous serions toujours soupçonnées, soupira-t-elle. Peut-être pour le restant de notre vie.

Nous ne nous sommes jamais revues depuis, regrettait Regina. Après le mariage, nous avons tout fait pour nous éviter. Nous nous sommes toutes installées dans des villes différentes.

Qu’éprouverons-nous en nous revoyant, en nous retrouvant sous le même toit ? Nous étions jeunes alors, tellement choquées et effrayées quand on a découvert le corps de Betsy. Et la manière dont la police nous a interrogées, ensemble, puis séparément. C’est un miracle que l’une de nous ne se soit pas effondrée, et n’ait pas déclaré l’avoir étouffée, tant ils nous harcelaient. Nous savons qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur de la maison. Laquelle de vous a fait le coup ? Si ce n’est pas vous, peut-être est-ce l’une de vos amies. Défendez-vous. Dites-nous ce que vous savez.

Regina se souvint que la police s’était demandé si les émeraudes de Betsy n’avaient pas été le mobile du crime. Elle les avait laissées sur le plateau de verre posé sur sa coiffeuse avant de se coucher. Les policiers pensaient qu’elle avait pu se réveiller pendant la nuit alors qu’on essayait de les lui dérober et que l’intrus avait été pris de panique. Une des boucles d’oreilles était sur le sol. Betsy l’avait-elle laissée tomber quand elle l’avait ôtée ou avait-elle échappé au voleur, affolé, qui portait des gants ?

Regina se leva lentement et regarda autour d’elle. Elle tenta de s’imaginer avec trois cent mille dollars en banque. Presque la moitié partirait en impôts, se rappela-t-elle. Malgré tout, ce serait un incroyable cadeau du ciel. Peut-être cela ramènerait-il l’époque de la réussite de son père où ils avaient, comme Betsy et Robert Powell, la grande maison de Salem Ridge et tout ce qui allait avec, gouvernante, cuisinière, jardinier, chauffeur, un des meilleurs traiteurs de New York pour leurs nombreuses réceptions…

Elle embrassa du regard sa petite agence immobilière.

Avec ses murs en placoplâtre peints en bleu ciel pour s’harmoniser avec son bureau et ses fauteuils blancs garnis de coussins bleus prêts à accueillir les clients potentiels, la pièce ressemblait à ce qu’elle était : un effort courageux pour masquer un budget maigrelet. Un garage reste un garage, se dit-elle. Elle ne s’était offert qu’un seul luxe après son divorce.

Toujours fermée à clé, la luxueuse salle de bains privée équipée d’un jacuzzi, d’une douche vapeur, d’un meuble-lavabo et d’une penderie se trouvait plus loin dans le couloir, après les toilettes mixtes. C’était là que parfois, à la fin de la journée, elle prenait une douche, se changeait avant de retrouver ses amies, de dîner seule ou d’aller au cinéma.

Earl l’avait quittée dix ans auparavant quand Zach avait presque neuf ans. Il n’avait pas supporté ses crises de dépression. « Je n’y peux rien, Regina. J’en ai assez de tes sautes d’humeur. J’en ai assez de tes cauchemars. Ce n’est pas bon non plus pour notre fils, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. »

Après le divorce, Earl, qui était à l’époque représentant commercial d’une boîte d’informatique et dont le hobby était d’écrire des chansons, avait fini par vendre plusieurs de ses compositions à un artiste célèbre. Il avait ensuite épousé Sonya Miles, une chanteuse de rock à la carrière prometteuse. Quand l’album qu’il avait écrit pour Sonya avait figuré au Top 50 des meilleures ventes, Earl était devenu une célébrité dans le monde dont il rêvait. Et il évoluait dans ce monde comme un poisson dans l’eau, pensa Regina en se dirigeant vers le meuble classeur au fond de la pièce.

Elle prit un dossier en bas du classeur fermé à clé. Enfouie sous diverses annonces immobilières, se trouvait une boîte en carton qui contenait tous les articles se rapportant au meurtre du Gala des Lauréates.

Je ne les ai pas regardés depuis des années, pensa Regina. Elle apporta la boîte à son bureau et l’ouvrit. Certains journaux commençaient à s’effriter, mais elle trouva ce qu’elle cherchait. C’était une photo de Betsy et de Robert Powell portant un toast aux quatre diplômées – Claire, Alison, Nina et elle-même.

Nous étions toutes si jolies, pensa Regina. Je me souviens que nous étions allées ensemble acheter nos robes. Nous avions réussi nos études. Nous avions des projets et des rêves d’avenir. Tous ont été réduits à néant cette nuit-là.

Elle remit les journaux dans le carton, le rangea à nouveau dans le classeur, le cachant soigneusement sous les annonces. Je vais accepter ce maudit fric, se dit-elle. Ainsi que celui de la productrice. Peut-être pourrai-je alors reprendre pied. Et j’utiliserai une partie de l’argent pour payer de belles vacances à Zach.

Elle referma le classeur, accrocha l’écriteau FERMÉ dans la vitrine de l’agence, éteignit la lumière, verrouilla la porte et gagna sa salle de bains privée. Là, pendant que l’eau coulait dans le jacuzzi, elle se déshabilla et s’observa dans le miroir. Il me reste deux mois avant le tournage, et je dois perdre dix kilos, pensa-t-elle. Je veux être en forme le jour où j’irai là-bas pour raconter ce dont je me souviens. Je veux que Zach soit fier de moi.

Une crainte la saisit. Earl s’était toujours demandé si je n’avais pas tué Betsy. Aurait-il transmis ses soupçons à Zach ?

Regina n’aimait plus Earl, elle n’avait plus besoin de lui désormais, mais, surtout, elle ne voulait plus faire de cauchemars.

Le jacuzzi était plein. Elle s’y glissa, se laissa aller en arrière et ferma les yeux.

Elle sentit ses muscles se détendre, ses boucles brunes se plaquer autour de son visage. Elle murmura : « C’est ma dernière chance de démontrer que ce n’est pas moi qui ai tué cette infâme salope. »
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LE BLEU DE TES YEUX

Seul ttémoin du meurtre de son pere en plein coeur de Manhattan
cing ans plus t6t, Timmy est hanté par les yeux bleus de
I"assassin. Et par les mots qui ont précédé sa fuite : «Dis a ta
mere qu’elle est la prochaine. »

Lorsque cette derniere, productrice tél¢, lance sa série choc
sur les cold cases, elle est loin d’imaginer que, derriere I'écran,
le regard percant d’un inconnu la guette...

Mené de main de maitre, un suspense fascinant signé par
une Mary Higgins Clark au sommet de son art.

1 -ALBIN MICHEL






